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« Je meurs ainsi…
sur un baiser ! »
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Certains Romeo méritent de mourir…


 


Prologue
DALLAS
Je suis toujours partie du principe que je vivais dans une romance. Qu’entre les pages de mon existence se nichait le dénouement d’un conte de fées.
Je n’avais jamais pensé que j’aurais pu me tromper de genre littéraire. Qu’en fait, c’était peut-être une histoire à ranger au rayon « horreur ». Voire un thriller à vous glacer le sang.
Puis Romeo Costa a débarqué dans ma vie, comme un ouragan, m’arrachant les jolies lunettes qui me faisaient voir la vie en rose.
Il m’a appris à naviguer dans les ténèbres.
Il m’a appris à être forte.
Et surtout, il m’a donné la plus cruelle des leçons : toutes les Bêtes ont leur part de Belle. Toutes les roses ont des épines.
Et une histoire d’amour peut fleurir n’importe où, même sur les restes d’une charogne haineuse.




Chapitre
un
DALLAS
– D ieu du Ciel ! Ce n’était pas une blague, alors ? Il est vraiment là ?
Emilie s’agrippe à mon poignet comme si elle enfonçait des clous de cercueil dans ma chair bronzée.
– Oliver von Bismark aussi, ajoute Savannah en tendant le bras. Est-ce que quelqu’un pourrait me pincer ?
Ce que je fais avec plaisir.
– Aïe, Dal. Arrête d’être aussi premier degré.
Je lui réponds d’un haussement d’épaules en me concentrant sur le buffet juste à côté de nous. La véritable raison de ma présence à ce bal des débutantes ce soir.
Je cueille une écorce de pomelo confit nappée de chocolat présentée sur un plat de cristal et l’écrabouille entre mes dents, savourant l’amertume de ce nectar acide.
Dieu n’est pas un homme.
Dieu n’est pas une femme, non plus.
Dieu existe probablement dans l’incarnation d’un morceau de fruit nappé de chocolat.
– Qu’est-ce qu’ils font là ? Ils ne sont même pas du coin.
Emilie pique son programme à Sav pour s’éventer le visage avant de reprendre :
– Et ils ne sont certainement pas là pour rencontrer des filles. Ces types sont des célibataires endurcis. Ce Costa n’a pas largué une vraie princesse suédoise l’été dernier ?
– C’est quoi, la différence avec une fausse princesse suédoise ?
– Dal.
Voilà la réaction de mes copines quand je réfléchis à voix haute…
Où sont les tartelettes portugaises ? On m’en avait promis. Pour compenser, je fais main basse sur un prix de consolation, un bout de melopita grecque, et l’agite devant le nez d’Emilie.
– Tu m’avais promis des pastéis de nata. Ça m’apprendra à te faire confiance.
De son œil de lynx, elle me choppe en train de glisser deux beignets polonais dans mon sac.
– Dal, tu ne peux pas planquer un truc pareil dans ton Chanel. Tu vas abîmer le cuir.
De son côté, Sav enfouit ses doigts dans sa pochette pour en extirper frénétiquement un tube de rouge à lèvres.
– J’ai entendu dire que von Bismark était en ville pour acheter le Fleur.
Cette boîte appartient au papa de Jenna. Ils fabriquent des draps en percale de coton pour des hôtels vingt-cinq étoiles. Quand on était en quatrième, Emilie et moi avons fugué. On a dormi dans leur showroom pendant une semaine avant que nos papas nous retrouvent.
– Pourquoi aurait-il besoin d’acheter cette entreprise ?
J’attrape une petite pâtisserie orientale, tournant toujours le dos aux créatures mythiques qui ont fait perdre la tête à mes meilleures amies. Si j’en crois les chuchotements furieux qui nous entourent, je pense qu’elles ne sont pas les seules.
Emilie arrache le tube de Bond no 9 des mains de Savannah pour en appliquer une couche épaisse sur ses lèvres.
– Il trempe dans le secteur de l’hôtellerie. Il possède une petite chaîne qui s’appelle le Grand Regent. Vous en avez peut-être entendu parler.
Le Grand Regent s’est fait connaître comme un complexe hôtelier sur invitation avant de métastaser en une multitude de branches à faire pâlir Hilton. J’en déduis que M. Pompeux von de La Haute n’est pas franchement à sec côté pognon. En fait, la règle tacite pour obtenir un ticket d’entrée pour une soirée comme celle-ci, c’est bel et bien de posséder une fortune familiale irrésolument obscène.
Le 303e Bal des Débutantes de Chapel Falls a tout du concours canin option paillettes. Il attire l’ensemble des milliardaires et autres multimillionnaires du coin. Les pères y font parader leurs filles dressées pour l’exercice dans le foyer de l’opéra en espérant que leur performance soit suffisante pour se faire courtiser par un homme dans la même tranche de revenus qu’eux.
Je ne suis pas venue y chercher un mari. Avant même ma naissance, papa m’avait déjà promise à quelqu’un. Le diamant à mon doigt est là pour me le rappeler. J’étais toujours partie du principe que c’était un problème que j’aurais à régler plus tard. Jusqu’à ce que je découvre l’annonce officielle de mes fiançailles dans la rubrique « Carnet mondain » du journal il y a deux jours.
– J’ai entendu dire que Romeo s’est juré de devenir P.-D.G. de l’entreprise de son papa.
Bon Dieu, Sav est toujours en train de radoter sur ce gars. Elles ont décidé d’écrire sa page Wikipédia ou quoi ?
– Il est déjà milliardaire.
– Pas seulement milliardaire. Multimilliardaire.
Emilie tripote le diamant marquise sur son bracelet. Elle fait toujours ça quand elle est nerveuse.
– Et il n’est pas du genre à tout claquer en yachts et cuvettes de toilettes en or, ni même en finançant des projets loufoques pour se faire plaisir.
Prête à tout, Sav tente de les espionner dans le reflet de son face-à-main.
– Tu crois qu’on pourrait nous présenter ?
Emilie fronce les sourcils.
– Personne ne les connaît ici. Dal ? Dallas ? Tu nous écoutes ? C’est important.
La seule chose importante que j’ai remarquée ce soir, c’est l’absence de shortbread sur ce buffet. À contrecœur, je regarde les deux hommes qui ont fendu la marée de robes en mousseline de soie et de chignons en carton.
Ils dépassent tous les deux allègrement le mètre quatre-vingt. Ils ont l’air de géants engoncés dans une maison de poupées. Bon, ils n’ont rien de banal non plus. Ils n’ont de semblable que leur taille. Là s’arrête leur ressemblance. Pour le reste, ils sont diamétralement opposés. L’un a tout de la soie et l’autre, du cuir.
Si je devais deviner, je dirais que le clone de Ken est von Bismark. Châtain clair, la mâchoire carrée ornée d’une pseudo-barbe de trois jours, pas top. On dirait qu’il a été dessiné par les studios Disney. Un cliché de prince charmant, jusqu’au bout de ses yeux parfaitement bleus et de sa stature façon sculpture grecque.
Lui, c’est la soie.
L’autre mec est un sauvage raffiné. Une menace dans un costume italien. Ses cheveux noirs sont rigoureusement sculptés au gel, soumis par des ciseaux experts, avec une raie sur le côté bien nette et les tempes dégagées.
Chez lui, tout semble méticuleusement travaillé. Intentionnellement créé pour injecter des doses mortelles de fascination directement dans le sang d’une femme. Des pommettes saillantes, d’épais sourcils, des cils… Je serais prête à aller en prison pour avoir des cils pareils. Et les yeux gris les plus froids que j’aie jamais vus. En fait, son regard est si pâle et glacial que je me dis qu’il n’a rien à faire au milieu de ces traits italiens au teint bronzé.
Lui, c’est le cuir.
– Romeo Costa.
Il passe à côté de nous et le ton de Savannah crie l’envie et le désespoir.
– Je laisserais ce gars me détruire de façon aussi spectaculaire et totale qu’Elon Musk avec Twitter.
– Oh oui, je le laisserais me faire toutes les horreurs du monde, ajoute Emilie en jouant avec le diamant bleu autour de son cou. Genre, je ne sais pas trop ce que ça pourrait être, mais je serais quand même partante. Vous voyez ?
Ça, c’est un problème. Être des filles du Vieux Sud au XXIe siècle, à savoir : chastes, qui vont à la messe et issues d’une communauté de fondamentalistes. Chapel Falls est connu pour deux choses : 1) ses résidents pleins aux as, pour la plupart propriétaires de célèbres entreprises plus que rentables dans l’État de Géorgie ; et 2) leur côté terriblement conservateurs, pour ne pas dire rétrogrades, en mode, on enferme ses filles à double tour.
C’est différent ici. Pratiquement aucune d’entre nous n’ira plus loin que quelques baisers maladroits en cachette avant de se marier, même si nous avons toutes franchi la barre des vingt et un ans.
Mes copines bien élevées les observent discrètement. Moi, je n’ai aucun scrupule à les regarder ouvertement d’un air pas vraiment aimable. Nerveuse, l’hôtesse les escorte à leur table tandis qu’ils passent en revue leur environnement. Romeo Costa arbore le détachement mécontent d’un homme qui doit faire un festin de déchets trouvés dans les poubelles ; quant à von Bismark, il a l’air amusé ; jubilant d’un entrain cynique.
– Qu’est-ce que tu fais, Dal ? Ils peuvent voir que tu les mates !
Savannah est à deux doigts de tomber dans les pommes. Ils ne regardent même pas dans notre direction.
– Et alors ?
J’attrape une flûte de champagne sur un plateau circulant à proximité tout en bâillant ouvertement.
Sav et Emilie continuent leur manège enchanté et pendant ce temps, je pars me promener en passant devant d’autres tables jonchées de pâtisseries exotiques, de champagne et de sacs de goodies. Je fais ma tournée, saluant mes acolytes et autres cousines éloignées, juste pour avoir accès au buffet de l’autre côté de la pièce. Je tente aussi de garder un œil sur ma sœur, Franklin.
Frankie doit être dans les parages, probablement en train de mettre le feu à la perruque de quelqu’un ou à dilapider la fortune de notre famille aux cartes.
Si on m’a collé l’étiquette de la feignasse de la tribu, sans ambition et avec beaucoup trop de temps libre à occuper, elle a été désignée comme la harpie du clan Townsend.
Je ne sais absolument pas pourquoi papa l’a fait venir ici ce soir. Elle a à peine dix-neuf ans et à peu près autant envie de rencontrer des hommes que j’ai envie de me lancer dans une carrière de mastiqueuse de seringues usagées.
Marchant fièrement dans mes Louboutin (des souliers en série limitée, velours noir, talons de douze centimètres ultrafins ornés de perles et de cristaux Swarovski), je souris et envoie des baisers à toutes celles et ceux qui croisent mon chemin, jusqu’à ce que je rentre dans quelqu’un.
– Dal !
Frankie me prend dans ses bras comme si elle ne m’avait pas vue il y a à peine quarante minutes quand elle m’a fait jurer de garder le silence alors que je venais de la choper à planquer de la tequila Clase Azul dans son soutien-gorge rembourré. Le plastique des mignonnettes me rentre justement dans un sein.
Je la redresse précisément avant qu’elle chavire.
– Tu t’amuses bien ? Tu as besoin de quelque chose ? De l’eau ? De l’aspirine ? Une intervention divine ?
Frankie sent la sueur. Et le parfum bon marché. Et le cannabis.
Que Dieu vienne en aide à papa.
– Ça va, me répond-elle, une main levée en regardant autour de nous. T’as vu qu’il y avait genre un duc du Maryland ce soir ?
– Je ne pense pas qu’il y ait une monarchie en place aux États-Unis, Sœurette.
Ce n’est pas parce que le nom von Bismark a l’air inventé que c’est un aristocrate pour autant.
– Et son pote plein aux as ? continue-t-elle en m’ignorant. C’est un marchand d’armes. Au moins, ça, c’est drôle.
Il n’y a que dans son univers qu’être un marchand d’armes pourrait être plaisant.
– Ouais, Sav et Emilie sont tellement à fond qu’elles sont prêtes à se battre contre un cougar pour leur parler. Tu les as rencontrés ?
– Pas vraiment.
Frankie plisse le nez, sans faire de pause dans sa surveillance des environs. Elle est probablement à la recherche du dealer qui lui a fourni de quoi empester comme un bébé diabolique dans un film d’horreur.
– Celle qui les a invités voulait faire bonne impression, parce qu’il y a des shortbreads sur leur table. Et pas n’importe lesquels, ceux du pâtissier préféré de l’ancienne reine d’Angleterre. Ils l’ont fait venir directement du Surrey, ajoute-t-elle en m’adressant un sourire en coin. J’en ai piqué un bout quand personne ne regardait.
J’ai un pincement au cœur. J’aime tellement ma sœur. J’ai aussi envie de la tuer en ce moment. Je lui crie à moitié dessus :
– Et tu ne m’en as même pas pris ? Tu sais que je n’en ai jamais goûté de vrais. Tu déconnes ou quoi ?
– Oh ça va. Il y en a encore plein, commente-t-elle en insinuant les doigts sous son chignon hyper serré pour se masser le crâne. Et les gens sont agglutinés devant ces cons pour leur parler, comme s’ils étaient de la famille Windsor. Vas-y. Tu te présentes et tu en prends un, l’air de rien. Il y en a des tonnes.
– Des shortbreads ou des gens ?
– Les deux.
Je me contorsionne pour regarder derrière elle. Elle a raison. Ils font la queue pour lécher les bottes de ces deux types. Puisque je suis prête à pas mal m’abaisser pour goûter quelque chose de délicieux, je fonce vers la marée humaine qui auréole leur table.
« … Terrible, ce projet fiscal. Ils vont mettre la pagaille dans l’équilibre économique de… »
« … Voyons, monsieur Costa, il doit bien y avoir une alternative à toutes ces dépenses ? Nous ne pouvons pas continuer à financer ces guerres… »
« … vrai qu’ils manquent d’armes technologiquement avancées ? Je voulais demander… »
Tandis que les hommes de Chapel Falls radotent à les plonger dans le coma et que les femmes se penchent pour mieux exposer leur décolleté, je me faufile au milieu de la foule compacte sans lâcher mon objectif des yeux : un présentoir à pâtisseries de trois étages remplis de shortbreads. J’en salive d’avance. D’abord, je pose la main sur la table d’un air nonchalant. Circulez, il n’y a rien à voir. Puis j’avance centimètre par centimètre vers les délices de Grande-Bretagne.
J’en suis presque à les effleurer quand une voix sèche me détourne de ma progression.
– Et vous êtes ?
C’est Cuir. Ou plutôt Romeo Costa. Il est affalé sur sa chaise et me regarde sans ciller avec toute la sympathie qu’on pourrait attendre d’un crocodile sur les bords du Nil. Le saviez-vous ? Ils considèrent la chair humaine comme partie intégrante de leur régime alimentaire commun.
Je le salue d’une révérence ironique.
– Oh, désolée. Où sont mes manières ?
– Pas au milieu des shortbreads, c’est certain.
Il parle d’un ton froid et détaché.
OK. Pas un public facile. Mais j’ai vraiment essayé de lui piquer ses biscuits.
– Je suis Dallas Townsend, de la famille Townsend.
J’accompagne ma réponse d’un sourire chaleureux et lui présente mes doigts pour qu’il me fasse un baisemain. Il ignore mon geste d’un air dédaigneux et répugné. Sa réaction est franchement disproportionnée par rapport à mon supposé crime.
– Vous êtes Dallas Townsend ?
Son visage de dieu grec est teinté d’un soupçon de déception. Comme s’il s’attendait à quelqu’un d’autre. Qu’il attende qui que ce soit serait déjà présomptueux. Nous ne sommes pas du même monde. En fait, je suis sûre et certaine que ce type vient d’une autre galaxie. Il a le tranchant d’un extraterrestre robotisé.
– Depuis vingt et un ans.
Je ne quitte pas les shortbreads du regard. Si proches et pourtant si loin. Costa m’interpelle d’un ton mordant :
– Mes yeux sont plus haut.
Von Bismark glousse en assistant à la scène. Il attrape le plus gros bout, certainement pour me contrarier.
– Elle est adorable, Rom. Un vrai petit cœur.
Adorable ? Petit cœur ? Ça sort d’où ? À contrecœur, je redresse la tête, passant des shortbreads à Romeo. Il est tellement beau. Et il me regarde droit dans les yeux. Il se penche vers moi.
– Vous êtes sûre que vous êtes Dallas Townsend ?
– Laissez-moi réfléchir, dis-je en me tapotant le menton. J’aimerais bien changer ma réponse et vous dire que je suis Hailey Bieber.
– C’est censé être drôle ?
– Vous êtes censé être sérieux ?
– Vous faites exprès de ne pas me comprendre.
– C’est vous qui avez commencé.
Tout autour de la table, j’entends des petits cris estomaqués. Romeo Costa, lui, a l’air plus indifférent qu’offensé. Il se rencogne dans son fauteuil, posant ses avant-bras sur les accoudoirs. Sa posture – et son costume sur mesure – lui donne un air brusque et royal, avec une touche de parfum guerrier.
– Dallas Maryanne Townsend !
Barbara Alwyn-Joy se dépêche d’intervenir. La mère d’Emilie chaperonne l’événement. Elle prend sa mission bien trop au sérieux, comme tous les autres.
– Je devrais aller chercher ton père pour qu’il te fasse sortir d’ici sur-le-champ. Parler comme ça à M. Costa ! Ce comportement n’est pas digne de Chapel Falls.
À Chapel Falls, on est encore capable d’immoler les roux.
Je baisse la tête en signe de contrition, traçant la forme d’un shortbread de mon pied sur le sol de marbre.
– Pardon Madame.
Je ne suis pas du tout désolée. Romeo Costa est un petit con. Nous sommes en public, il a de la chance. Sinon, il aurait eu droit à la version sans filtre de Dallas Townsend. Je me tourne, sur le point de m’extraire des lieux avant de créer encore plus de remue-ménage et que papa fasse opposition à ma carte de crédit illimitée.
Mais c’est à ce moment-là que Romeo Costa se remet à parler :
– Mademoiselle Townsend ?
Madame Bieber, pour toi.
– Oui ?
– Je crois que des excuses sont nécessaires.
Faisant volte-face, je lui jette un regard haineux avec toute la colère dont je suis capable.
– Si tu crois que je vais m’excuser, tu te fourres le doigt…
– Je voulais dire que je devrais présenter mes excuses, corrige-t-il en se levant pour boutonner son veston.
Oh. Oh. Une douzaine d’yeux suivent notre échange façon ping-pong. Je ne sais pas trop ce qu’il se passe, mais je crois que mes chances de récupérer un morceau de shortbread viennent d’être multipliées par dix. Et puis, j’ai vraiment besoin de choper son truc pour garder le contrôle et avoir l’air confiant en présentant des excuses. J’ai toujours l’impression d’être sans défense quand je le fais. Lui, par contre, on dirait que ça l’aide à se catapulter en haut de la pyramide humaine. Alors qu’il semble déjà appartenir à une autre espèce.
Je croise les bras sur la poitrine, ignorant tout ce que j’ai appris en cours de maintien, comme d’habitude.
– Ouais, là, je suis d’accord.
Il n’esquisse pas même un sourire. Il ne me mate même pas. En fait, il me transperce de son regard.
– Je suis désolé d’avoir douté de votre identité. Pour de mauvaises raisons, j’ai cru que vous seriez… différente.
En temps normal, je lui aurais demandé ce qu’on lui avait raconté sur moi, mais là, je dois arrêter les frais avant que ma grande bouche m’enfonce encore plus dans les problèmes. Si je l’occupe en grignotant quatre-vingts pour cent du temps, ce n’est pas pour rien. En plus, je suis incapable de regarder cet homme en face sans avoir l’impression que mes jambes sont en guimauve. Il me rend vaseuse et je n’aime pas ça. Tout comme quand ma peau rougit partout où il pose les yeux.
– Mmm, d’accord. Pas de problème. Ça arrive à tout le monde. Bonne soirée.
Et sur cette phrase, je retourne en vitesse à ma table.
Heureusement, papa est d’excellente humeur pendant le dîner. Il parle affaires avec ses copains. Barbara ne doit pas avoir mis à exécution sa menace de tout balancer, car juste après la quatrième entrée, il m’autorise à danser.
Et, pour danser, j’ai dansé. Tout d’abord avec David, de l’église. Puis avec James, avec qui j’étais au lycée. Et enfin avec Harold, qui habite la rue derrière chez nous. Ils m’ont fait tourbillonner et plonger à quelques centimètres du sol en marbre, et même laissée conduire quelques valses. En fin de compte, j’en suis presque venue à me dire que cette soirée est un succès. Jusqu’à ce qu’Harold s’incline devant moi à la fin de notre chanson et que je me dirige vers ma chaise. Car lorsque je me retourne, Romeo Costa surgit devant moi. Comme si j’avais invoqué un démon. Il est à peine à cinq centimètres de mon visage.
Jésus, Marie, Joseph, pourquoi le péché doit-il être aussi tentant ?
La main sur la clavicule, je lui sors mon excuse :
– Monsieur Costa. Désolée, mais j’ai la tête qui tourne et je suis épuisée. Je ne pense pas pouvoir danser…
– Je vais conduire.
Il m’emporte dans une valse sans que j’y participe activement. Mes pieds ne touchent même pas le sol.
Énorme red flag !
Les lèvres pincées, je lui demande gentiment de me reposer. Il ne fait que resserrer son étreinte autour de ma taille, je suis engloutie sous ses muscles.
– Laissez tomber vos airs de lady. J’ai vu Olivia Wilde beaucoup plus convaincante que vous dans certains films.
Aïe. Je me souviens parfaitement avoir eu envie de me passer les yeux à l’eau de Javel après avoir regardé Lazarus Effect.
Je relâche tous mes muscles, ce qui le force à soutenir l’ensemble de mon poids mort ou à me faire tomber toute molle sur le marbre, puis lui réponds :
– Merci. Avoir l’air respectable est honnêtement épuisant.
– Vous êtes venue à ma table pour les shortbreads, c’est ça ?
Une autre fille aurait peut-être menti comme une arracheuse de dents. Mais en fait, j’aime bien l’idée qu’il sache que je ne m’intéressais pas à lui.
– Oui.
– Ils sont délicieux.
– Il en reste encore, dis-je en jetant un coup d’œil à la table par-dessus son épaule.
– Très perspicace, mademoiselle Townsend.
Il me fait tournoyer avec l’effarante expertise d’un pro de la danse de salon. J’ai la nausée, mais je ne sais pas si c’est parce qu’il va trop vite ou parce que je suis dans ses bras.
– Je suppose que vous n’êtes pas intéressée par du champagne pour aller avec ? Oliver et moi venons de mettre la main sur une bouteille de Cristal brut. Cuvée Millénium.
On claque treize mille dollars rien qu’en faisant péter le bouchon de ce truc. Bien sûr que je suis partante. J’essaie d’imiter son ton morne pour accepter :
– Effectivement, je pense qu’une coupe accompagnerait parfaitement une bouchée de shortbread.
Son visage reste impassible. Bon Dieu, qu’est-ce qu’il faut faire pour obtenir un sourire de ce type ?
Je suis vaguement consciente qu’on nous observe. Je me rends compte que M. Costa n’a dansé avec personne d’autre. Ce qui me met mal à l’aise. Savannah et Emilie ont bien dit qu’il n’était pas venu chercher une femme ici, mais bon, quand on était en maternelle, elles m’ont aussi dit que c’étaient les vaches marron qui faisaient le chocolat au lait. Elles ne sont pas une source d’information fiable. Je m’éclaircis la voix et reprends :
– Il y a quelque chose que vous devriez savoir.
Il me toise avec ses yeux d’un gris hivernal, me faisant clairement savoir que je n’ai rien à lui apprendre sur quoi que ce soit.
– Je suis fiancée. Donc, si vous cherchez à faire connaissance avec moi…
– Faire connaissance avec vous ne m’intéresse pas le moins du monde.
Quand il parle, je remarque pour la première fois qu’un chewing-gum est écrasé entre ses incisives. Menthe verte, si j’en juge à l’odeur. En l’entendant, je me détends.
– Dieu merci. Je n’aime pas rejeter les gens. Il n’y a rien que je déteste plus. Vous voyez ?
Je n’aime pas l’idée d’épouser Madison Licht non plus, mais je ne le hais pas pour autant. Je le connais depuis toujours. Il est le fils unique du copain d’université de papa. Celui avec lequel il a partagé une chambre à l’internat. Je le vois généralement à Noël ou pour les fêtes de famille, et de temps en temps pour les grands dîners. Chez lui, tout est assez acceptable. Assez séduisant. Assez riche. Assez bien élevé. Toutefois, il tolère mes excentricités. En plus, comme il a huit ans de plus que moi, il semble jouir de la sagesse d’un homme expérimenté. Nous sommes sortis ensemble deux fois et pendant ces rendez-vous, il m’a clairement fait comprendre qu’il me laisserait vivre ma vie comme je l’entendais. Une rareté pour les couples issus des mariages arrangés de Chapel Falls.
Romeo Costa me dévisage comme si j’étais une petite crotte sur son paillasson. Une déjection à piétiner. Sa voix n’est que moquerie emballée dans du velours quand il me demande :
– Quand est prévu le mariage ?
– Aucune idée. Probablement quand j’aurai fini la fac.
– Qu’étudiez-vous ?
– Les lettres à l’université d’Emory.
– Quand aurez-vous votre diplôme ?
– Quand j’arrêterai de planter mes semestres ?
Un sourire amer anime ses lèvres, comme s’il reconnaissait la blague censée le faire rire.
– Vous aimez étudier ?
– Pas du tout.
– Qu’est-ce que vous aimez, à part les shortbreads ?
Il semble vouloir se prêter au jeu de la discussion pour que je reste.
Je ne sais pas du tout pourquoi. Il n’a pas l’air d’apprécier ma compagnie plus que ça. Mais bon, j’essaie de penser vraiment à sa question puisque je n’ai pas besoin de me concentrer sur les pas de danse. Il fait tout le boulot pour nous deux.
– Les livres. La pluie. Les bibliothèques. Conduire toute seule la nuit avec ma playlist préférée. Voyager, principalement pour la nourriture. Mais je n’ai rien contre les trucs historiques non plus.
À Chapel Falls, je suis connue comme la fille qui passe ses journées à upcycler l’argent de papa pour le transformer en sacs de luxe, fréquenter les meilleurs restaurants et traquer tout roman à peu près lisible dans la Bible Belt. Je n’ai aucune aspiration digne de ce nom et chacun le sait.
Mais en fait, les commères n’ont pas tout à fait raison. J’ai un désir secret. Une ambition clandestine qui malheureusement nécessite la participation d’un homme. Plus que tout au monde, je veux devenir maman.
Ce projet semble si simple. Si facile. Et pourtant, il nécessite de franchir de grandes étapes que je suis loin d’approcher dans un environnement aussi rigide que celui de Chapel Falls.
– Vous êtes très franche, commente-t-il comme si ce n’était pas quelque chose de positif.
– Vous êtes très curieux.
Je le laisse me cambrer en arrière, même si le mouvement nous rapproche physiquement. J’attends que s’écoule un moment de silence par politesse, puis lui retourne la question.
– Et vous, qu’est-ce que vous aimez ?
– Quelques petites choses.
Il nous fait tourbillonner en passant devant Savannah, bouche bée, avant de préciser :
– L’argent. Le pouvoir. La guerre.
– La guerre ?
Je m’étrangle.
– La guerre, confirme-t-il. C’est un business lucratif. Une branche très stable, aussi. Il y a toujours une guerre quelque part sur terre, ou des pays qui s’y préparent. C’est extraordinaire.
– Pour les politiciens, peut-être. Pas pour les gens qui la subissent. Les victimes, les familles, la souffrance…
– Vous êtes toujours aussi pénible ou vous avez réservé ce discours de concours de miss rien que pour moi ?
Ce connard est tellement imbattable sur l’échelle de la raclure que j’en reste sans voix un instant avant de lui répondre :
– Rien que pour vous. J’espère que ça vous rend tout chose façon arc-en-ciel à l’intérieur.
Il claque une bulle avec son chewing-gum. Un vrai gentleman. Ou pas.
– Retrouvez-moi dans la roseraie dans dix minutes.
Tout le monde sait ce qu’il se passe dans la roseraie.
Je fais la moue. N’a-t-il pas participé à notre conversation ces cinq dernières minutes ?
– Je viens juste de vous dire que j’étais fiancée.
– Vous n’êtes pas encore mariée.
Il me fait encore plonger en arrière le temps de réviser son argument. Quel crâneur !
– C’est votre dernier tour de piste avant de vous passer la corde au cou. Votre moment de faiblesse avant qu’il soit trop tard et que vous ne puissiez plus essayer un nouveau truc.
– Mais… Je ne peux pas vous encaisser.
– Vous n’avez pas besoin de m’apprécier pour me laisser vous faire du bien.
Redressant la tête, je l’assassine du regard, les yeux un peu fous.
– Qu’est-ce que vous proposez au juste ?
– Un moment de répit au beau milieu de cette soirée assommante.
Encore un tour virevoltant. J’ai l’impression d’avoir subi le coup du lapin. Peut-être à cause de la conversation. Il continue à me parler d’un ton bas et égal.
– Je vous assure la plus totale discrétion. Dix minutes. J’apporte les shortbreads et le champagne. Tout ce que vous devez apporter, c’est vous-même. En fait…
Il marque une pause le temps de me reluquer de la tête aux pieds avant de continuer :
– Laissez votre personnalité à l’intérieur, ça ne me dérange pas.
Là-dessus, il me plante en plein milieu de la piste de danse, avant même la fin de la musique.
Abasourdie, je le regarde s’éloigner d’un pas nonchalant. Je ne comprends pas ce qu’il vient de se passer. M’a-t-il proposé un coup d’un soir ? Notre conversation semble l’avoir atterré. Mais peut-être est-il toujours comme ça.
Glacial, réservé et cavalier.
D’un côté, je me dis que je devrais profiter de son offre. Pas jusqu’au bout, bien sûr. Je préserve ma virginité. Mais quelques minutes à se peloter dans le noir ne peuvent pas faire de mal. Ce n’est pas comme si Madison restait tous les soirs à la maison pour préparer notre album de famille façon scrapbooking.
Je sais très bien qu’il s’est envoyé tout Washington, qu’il a eu plusieurs brèves liaisons avec des mannequins et quelques filles en vue. Ma copine Hayleigh habite en face de chez lui et m’a parlé de la quantité de femmes qui entrent et sortent de son appartement.
Ce n’est pas comme si nous étions vraiment ensemble. On se parle au téléphone une fois par mois, pour « apprendre à se connaître », à la demande de nos parents, mais rien de plus.
Un mec comme Romeo Costa, ça n’arrive qu’une fois dans la vie. Je devrais profiter de la situation. Profiter de lui. Il pourrait même m’apprendre deux ou trois trucs. Histoire d’impressionner Madison.
Et puis bon… des shortbreads.
Dès que papa se tourne vers M. Goldberg pour lui parler, je me précipite vers les toilettes. Je serre la porcelaine dorée du lavabo à m’en faire blanchir les jointures, me dévisageant dans le miroir.
Juste quelques baisers.
Tu as déjà fait ça avec plein de garçons.
Il est tellement nouveau, tellement mûr, tellement sophistiqué que peu m’importe qu’il soit franchement méchant. Soyons honnêtes, Mr Darcy non plus n’était pas un cadeau avant la fin du bouquin.
Je rassure mon reflet :
– Rien de mal ne t’arrivera. Rien du tout.
Derrière moi, quelqu’un tire la chasse. Emilie ouvre une porte et fronce les sourcils en s’installant à côté de moi pour se laver les mains.
– T’as fumé le truc que ce serveur a filé à ta sœur ? demande-t-elle en levant sa main pleine de savon vers mon front. Tu parles toute seule.
J’esquive son geste et lui réponds par une question.
– Euh, Em. Tu as rencontré Romeo Costa ?
– Von Bismark et lui sont les attractions principales de la soirée, répond-elle en faisant la moue. Ils sont tout le temps entourés d’une foule de gens. Je n’ai même pas réussi à prendre ce mec en photo. Je t’ai vue danser avec lui. T’as du bol. Je tuerais pour avoir cette chance.
Un rire téméraire m’échappe. J’ai le souffle coupé. Elle me demande :
– Où tu vas ?
Faire un truc dingue.
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